bo 


Début septembre 1939, après que les armées allemandes eu- 
rent commencé à envahir la Pologne, dans certains endroits 
(Bromberg notamment), la populace polonaise s'en prit très vio- 
lemment aux Allemands minoritaires. 


ll en résulta des scènes de violence inouïes et d’horribles mas- 
sacres de masse. En quelques jours, environ 6 000 personnes 
furent tuées : vieillards, femmes, enfants, handicapés, femmes 
enceintes, rien ni personne ne fut épargné... 


Dans cette brochure, vous trouverez quelques-uns des témoi- 
gnages recueillis après le drame. 
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VAN 


Septembre 1939 : quand Les Polonais 
aggagginaient 6 000 Allemands minoritaires 


n 1919, la Pologne fut ressuscitée à Versailles. Mais les 

frontières nouvellement tracées englobaient de nom- 

breuses régions de Prusse (orientale et occidentales), de 

Posnanie et de Silésie qui étaient allemandes depuis 
parfois plusieurs siècles et qui étaient peuplées de plusieurs mil- 
lions d'Allemands. Certains d'entre eux émigrèrent afin de ne pas 
rester sous domination polonaise. Ceux qui restèrent formérent la 
minorité allemande de Pologne. 

Au fil des ans, la situation se détériora. En août 1939, alors 
que des rumeurs de guerre étaient propagées, les tensions s'ac- 
crurent. Les autorités polonaises excitèrent la population contre 
les Allemands. En octobre 1939, un juge allemand déclara : « 
Dans les derniers mois avant la guerre … les associations de 
Polonais de l'Ouest incitèrent ces derniers à la haine de l'Al- 
lemand »*. Les Allemands étaient traités de « szwaby » (équivalent 
de « boche ») et de « cochons d'hitlériens ». Un Polonais rapporta 
que, dans les dernières semaines avant la guerre, même les pre- 
tres avaient « excité les gens »**. Le 13 septembre 1939, un bou- 
langer polonais qui était poursuivi pour avoir participé à des 
meurtres, déclara : 


* Cité par Alfred M. de Zayas dans The Wehrmacht War Crimes 
Bureau, 1939-1945 (University of Nebrasca Press, 1989), 
p. 137. 

** Jbid., p. 93, document n° 50, extrait du dossier du Bureau de la 
Police criminelle du Reich, Commission spéciale de Posen 
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Tout ce que je peux dire pour mon excuse, c'est que nos maîtres 
polonais nous avaient excités contre tout ce qui était allemand. 
Tout particulièrement, ce sont les corbeaux [comprenez : les pré- 
tres] qui n'ont cessé de nous prêcher, de leur chaire, qu'à l'arrivée 
des Allemands, ceux-ci nous égorgeraient tous. Il nous faudrait, 
pour cette raison, les exterminer d'abord. J'ajoute ici que le diman- 
che avant le 3 sept. 1939, j'avais pris part à l'office divin dans 
l'église de ma paroisse [...]. Pendant son sermon, [le] prêtre a parlé 
entre autres choses de la tension de guerre entre la Pologne et l'Al- 
lemagne. À ce sujet, il a dit textuellement en polonais : « Nie damy 
sie, Niemcom pobic do estatniej kropli krwi ! Niemcov muisimy z 
polskiej zerni wiwlaszezyc | » (Nous nous défendrons contre les Alle- 
mands jusqu'à la dernière goutte de sang. Il faut exterminer les Al- 
lemands qui se trouvent sur la terre polonaise.) [...]. 

Un jour de fête polonais, peut-être deux mois avant l'occupation al- 
lemande de Bromberg [juillet 1939] le chanoine Schulz a prononcé 
un discours sur la place du vieux marché devant un vaste 
concours du peuple [...]. Schlz exigea une résistance rigoureuse et 
extrême contre l'occupation allemande de la ville de Dantzig*, 


PREMIERS EFFETS DE LA PROPAGANDE ANTI-ALLEMANDE 


A ués par cette propagande, des Polonais n'hésitaient pas à 
menacer les Allemands minoritaires de mort au cas où la guerre 
éclaterait. Des premiers actes de violences furent signalés ça et là, 
à tel point que certaines femmes n'osaient plus sortir où même 
quitter leur mari. Citons le cas de cette allemande de Bromberg 
qui, le 11 septembre 1939, déclara : 


[...] notre voisin polonais Pinczewski |...] nous avait menacés en di- 
sant que, une fois la guerre commencée, il nous arracherait les 
jambes et jetterait nos entrailles dans la rue, à nous deux 


* Voy. Les Atrocités commises par les Polonais contre les Alle- 


mands de Pologne (Berlin, 1940), pp. 61-63, document n° 32, 
procès-verbal d'audition de Wladislaw Dejewski. 
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“Hitlériens” comme il nous appelait. Je ne pouvais plus aller, non 
plus, à ma place de travail parce que le jour précédent on m'y avait 
déjà frappée et menacée d'une barre de fer. Vu la situation tendue, 
je n'ai plus quitté mon mari [/bid., p. 57, document n° 19]. 


De meurtres eurent lieu avant le 1er septembre, comme celui 
de Hugo Brodôhl, arrêté sans justification le 7 août 1939 par les 
forces polonaises et jeté en prison à Widawa où il mourut, battu à 
mort par ses gardiens*, Bien que de tels cas aient été peu nom- 
breux — les juges allemands envoyés enquêter sur les lieux après 
l'invasion de la Pologne ne trouvèrent aucune preuve de massa- 
cres de masse qui auraient été commis avant septembre 1939 
(Ibid., p. 137) — ils témoignaient d'une tension extrêmement vive 
qui régnait dans le pays durant l'Êté 1939. A tel point que de nom- 
breux Allemands émigrèrent afin de trouver la sécurité au sein du 
Reich. 


LA TENSION S'ACCROÏÎT FIN AOÛT 1939 


D ans les derniers jours du mois d'août, la guerre devenant 
chaque heure plus probable, la tension s'accrut et de graves inci- 
dent survinrent. Des Allemands suspectés d'espionnage furent ap- 
préhendés. Parmi eux figurait Karl Mielke, de Bromberg, qui dé- 
clare : 


Rentrant, le 29 août, de mon service à la maison, je vis, arrêté de- 
vant ma porte, la grande auto de la section polonaise de défense 
contre l'espionnage. On me conduisit dans mon bureau, où l'on 
était précisément en train de procéder à une perquisition comme 
dans mes deux chambres adjacentes. On confisqua et emballa, 
comme documentation suspecte, non seulement les cartes des dis- 
tricts de Posen et de Pomérélie, indispensables aux instituteurs 
ambulants, mais aussi des statistiques scolaires tout à fait inoffen- 


* Voy. A. de Zayas, op. cit., p. 136. 
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sives et des annotations au sujet d'écoles allemandes supprimées, 
de permutations d'instituteurs, des rapports mensuels et d'autres 
pièces analogues [...]. Le juge G., qui m'interrogea à la police erimi- 
nelle, haïssait visiblement tout ce qui était allemand [...]. La pre- 
mière chose qu'il me donna à entendre, c'est que chaque allemand 
est un espion. Ensuite, il me remontra que toute l'œuvre culturelle 
de la section scolaire de l'Association allemande n'était qu'un ca- 
mouflage de l'espionnage mené sur une vaste échelle*. 


UNE « NUIT DE CRISTAL » OUBLIÉE 


ER heures plus tard, dans la nuit du 30 au 31 août 
1939, une véritable « nuit de cristal » fut organisée dans certains 
endroits de Pologne, avec des meurtres. Wanda Quast se sou- 
vient : 


Dans la nuit du 30 au 31 août 1939 environ 1/3 de nos vitres fu- 
rent brisées par des Polonais … des fragments de verre volèrent 
dans notre chambre et nous atteignirent au dos. Ma mère sauta 
par la fenêtre ; Erwin Jüngling [le beau-frère] s'enfuit en courant 
par la porte dans les champs. Nous nous sommes tous cachés … à 
6 h du matin, Madame Steinberg notre voisine … vint et nous infor- 
ma que le beau-frère gisait assassiné dans la cours. Nous y allä- 
mes. Il était étendu sur le côté, la tête sur un bras**. 


Ce témoignage fut corroboré par celui d'un voisin qui déclara : 


Dans la nuit du 30-31 août 1939, mes fenêtres, comme toutes cel- 
les des Allemands dans le coin, furent brisées ; les casseurs étaient 
des réservistes polonais, qui devaient rejoindre leurs casernes. Je 
suis un voisin des Quast, avec lesquels vivait Erwin Jüngling … 
Jüngling se sauva dans la nuït et fut tué par les Polonais. J'ai vu 
son corps le matin suivant [Id]. 


* Ibid. pp. 181-182. 
** Jbid., p. 137 
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L'ÉVÉNEMENT QUI MET LE FEU AUX POUDRES 


Le lendemain 31 août, veille de la guerre, les arrestations d'Al- 
lemands « suspects » s'intensifièrent* et les premières colonnes de 
prisonniers furent formées. De nombreux incidents frontaliers fu- 
rent relevés *, 


Le 1« septembre, tôt le matin, les troupes allemandes forcé- 
rent la frontière polonaise. En Pologne cet événement mit le feu 
aux poudres. Dès le 4 septembre, en réponse aux innombrables 
rapports venus de front et dénonçant des violations des lois de la 
guerre par des soldats polonais, des membres du Bureau alle- 
mand pour les Crimes de guerre furent envoyés à la suite de la 
Wehrmacht afin d'enquêter**. En 1940, les autorités allemandes 
publièrent, aux éditions Volk & Reich (Berlin), un ouvrage de 
311 pages intitulé : Les Atrocités commises par les Polonais contre les 
Allemands de Pologne. Document rédigé et publié sur l'ordre du Minis- 
ère des Affaires Étrangères du Reich, avec pièces authentiques à l'ap- 
pui. Bien que publié à des fins de propagande, les documents utili- 
sés sont extraits de dossiers établis avec impartialité soit par des 
juges militaires, soit par des médecins légistes, Ils sont donc di- 
gnes de foi. En revanche, les nombres de victimes avancés sont 
grossièrement exagérés (nous y reviendrons), 


* Voy. Les Atrocités commises.…., op. cit., p. 158 (témoignage de 
Paul Wiesner arrêté le 31 août 1939 en gare d'Opalencia) et 
165 (témoignage de Richard Glaesemann, arrêté le 4 septembre 
1939 et inclus à une colonne de prisonniers qui était « en mar 
che depuis le 31 août 1939 »). 

** D'après les autorités allemandes, il ÿ en eut onze pour cette 
seule journée (voy. 100 Documents relatifs à l'histoire des origines de 
la guerre. Extraits du Livre blanc allemand [Berlin, sans date], 
pp. 222-223). 

#*Voy. À. de Zayas, op. cit, p. 129 
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Ci-contre : Couverture du livre publié 
par les autorités allemandes à propos 
des massacres survenus en Pologne 
début septembre 1939 


Ne 
Dans cet ouvrage, on découvre 
CONTRE LES ALLEMANDS sans surprise que même si, avant la 
Ye guerre, la tension était extrêmement 
vive entre la minorité allemande de Po- 
logne et les Polonais, c'est la guerre qui 
mit le feu aux poudres. La population 
& polonaise accusa les Allemands mino- 

age mu ra a cou ou mm on eu |titaires d'avoir « appelé Hitler », d'être 
EE les responsables de la guerre et des 


COMMISES PAR LES POLONAIS 


bombardements aériens, Un homme arrêté le 1: septembre 1939 


et joint à une colonne de 700 prisonniers raconte : 


A l'entrée du jardin public se trouvait un officier polonais, d'une 
compagnie polonaise, qui demanda à nos escortes qui nous étions. 
lis répondirent que nous avions appelé Hitler en Pologne et étions 
des Allemands (les escortes s'exprimèrent à peu près en ces ter- 
mes : « ce sont les cochons qui ont appelé Hitler »)*. 


A Kochfeld, des Polonais qui avaient vu des avions de la 
Luftwaffe jeter des bombes saccagèrent des habitions allemandes 
et vociférant : « C'est vous autres Allemands qui nous envoyez 
des bombes ici ! » (Ibid., p. 100). 


PERQUISITIONS ET SACCAGES 


D ans bien des cas, les Polonais agissaient en croyant que les 
Allemands étaient des agents de la « cinquième colonne », qu'ils se 
livraient à l'espionnage ou qu'ils cachaient des armes. Le diman- 


* Voy. Les Atrocités commises..., op. cit., p. 152, document n° 94. 
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che 3 septembre 1939, cinq perquisitions furent organisées entre 
7 h. et 17 h. 30 dans. un asile pour enfants allemands de Brom- 
berg tenu par de religieuses. A chaque fois, les soldats venaient 
chercher des armes ; ceux-ci agissaient suite à des dénonciations 
calomnieuses, certains civils ayant été jusqu'à prétendre que des 
hommes étaient cachés dans l'établissement et que le soir, ils ti- 
raient au dehors (Jbid., pp. 35-36), 
De son côté, une femme d'instituteur de Slonsk déclare : 


[..] une patrouille de cavalerie composée d'environ 20 hommes ar- 
riva dans notre village pour y chercher les armes et les publications 
venues d'Allemagne. Chez nous aussi, les soldats firent une nou- 
velle perquisition. Elle fut si minutieuse qu'on vida les armoires, les 
tiroirs, les lavabos etc., même dans la salle d'école. Tout fut jeté au 
sol [bid., p. 71]. 


LES HOMMES SEULS SONT TOUCHÉS 


D ans cette ambiance, des centaines d'arrestations, parfois sui- 
vie de meurtre, eurent lieu toute la journée du 1er septembre*. La 
plupart du temps, seuls les hommes aptes au service militaire 
étaient inquiétés. Dans un résumé, les auteurs du livre allemand 
sur les atrocités polonaises écrivent : « on faisait périr tout 
d'abord les hommes aptes au service militaire, en particulier 


* Voy. Les Atrocités commises... op. cit. : « Je fus arrêté par un 
agent de police polonais dans ma demeure, le 
1e septembre à 7.80 heures du soir » (p. 124) ; « Le 
1e septembre, après-midi, un sous-lieutenant de l'armée 
polonaise conduisit à Storchnest 350 à 400 personnes al- 
lemandes arrêtées » (p. 147) : « Un agent de police se pré- 
senta le 1° septembre 1939, vers 18 heures [...] et déclara 
que j'étais arrêté » (p. 130) ; « j'ai été arrêté le 1er septembre 
1939, dans ma maison par la police » (p. 133) ; « Le vendre- 
di 1e septembre 1939, vers 16 heures, Je fus arrêté par 
des agents et agents auxiliaires de la police » (p. 144)... 


8 Septembre 1939 : quand les Polonais assassinaient... 


ceux de quinze à vingt-cing ans » (Ibid., pp. 22-23). Dans le can- 
ton de Przependowo, tous les hommes âgés de plus de 16 ans fu- 
rent arrêtés (Ibid., p. 189 : « tous les hommes de notre terre fu- 
rent arrêtés sans motif par la garde civique — on avait fixé 
comme limite inférieure lâge de 16 ans »). À Bromberg, une 
femme arrêtée le 3 septembre fut relâchée quelques heures après. 
Mais quand elle revint chez à la maison, elle constata que « seule 
sa mère et sa belle-sœur étaient encore présente. Son père et 
son frère avaient été emmenés par [une] bande de Polonais » 
(Ibid, p. 44). Toujours à Bromberg, un père fut frappé et tué de six 
balles sous les yeux de sa femme, de sa sœur et de sa fille ; celles- 
ci furent cependant laissées en vie (1bid., p. 70). À Jägerhof, des Al- 
lemands qui s'étaient réfugiés dans une cave furent délogés. Parmi 
eux figurait un femme qui survécut et qui déclara : « Les hommes 
furent aussitôt fusillés dans la cour |...) lorsque je tombai, 
comme je vivais encore, la foule |...] cria que, moi aussi, je de- 
vais être fusillée. Mais un soldat polonais déclara qu'on de- 
vait ménager les femmes » (Ibid., p. 76). Citons enfin le terrible 
cas de la famille Radler qui était composée du père Arthur, de la 
mère Hedwing, de deux garçons Fritz et Heinz, âgés respective- 
ment de 19 et 16 ans, et de leur jeune sœur, Dorothée, âgée de 
14 ans. Les 3 et 4 septembre 1939, des soldats polonais ne s'atta- 
quérent pas eux femmes mais tuërent les deux fils et blessèrent 
grièvement le père à coups de fusils : 


Il se roulait à terre [...] et demandait continuellement qu'on l'ache- 
vât. Soldats et civils se mirent à railler le blessé et criaient : 
« Laissez-le crever, ce chien ! » [...]. On empêcha la jeune fille 
[Dorothée] que la maladie avait particulièrement affaiblie, de don- 
ner de l'eau à son père. Des heures passèrent ainsi, pendant les- 
quelles les soldats, outre les railleries et les injures qu'ils ne ces- 
saient de proférer, eurent encore la bassesse d'entraîner hors de la 
maison la mère et l'enfant, les obligeant à laisser là le blessé pour 
qu'elles disent à quel endroit du jardin elles avaient enfoui leurs 
objets de valeur. On déterra ces objets et on les distribua à la foule, 
à laquelle s'étaient joints aussi des femmes et des enfants, quoique 


.… 6 000 Allemands minoritaires 9 


l'endroit ne fût qu'à quelques mètres d'Arthur Radler qui se roulait 
dans son sang, râlait et cirait, demandant de l'eau. Vers 4 heures 
du soir, le soldat qui l'avait blessé lui envoya une balle dans la tête. 
Peu de temps après — la mère et la fille avaient dû retourner dans 
leur chambre — des soldats et des civils portèrent les cadavres des 
trois Radler sous la fenêtre de la chambre et forcèrent la femme et 
l'enfant à les enterrer à une profondeur de 1 m. 50 [lbid., pp. 50- 
S1[ 


Ces faits démontrent que, au moins au début, les Polonais 
s'attaquaient en priorité aux hommes. 


LA EXCÈS DE LA FOULE 


| rès souvent, les Allemands arrêtés étaient jetés hors de leurs 
maisons, emmenés et molestés par la foule, Un habitant de Rak- 
witz se souvient : 


Le 1er sept. 1939 presque tous les habitants de Rakwitz furent ar- 
rachés à leurs maisons par de mauvais garnements polonais ar- 
més jusqu'aux dents, afin d'être internés. Le départ du convoi eut 
lieu l'après-midi du même jour et la première ville que nous gagnä- 
mes fut Grätz, où la populace polonaise nous reçut à jets de pier- 
res, puis bientôt à coups de couteau. Arrivés sur la place du mar- 
ché, on nous frappa [avec des] bouteilles de bière et autres objets 
en nous abreuvant des injures les plus dégradantes [Jbid., p. 171]. 


Parfois, des cyclistes devançaient les convois afin d'aller ex- 
citer les habitants des villages. Un homme qui avait 73 ans au mo- 
ment des faits déclare : 


À partir de Kriewen, des cyclistes passaient à chaque instant près 
de nous. Ils allaient mobiliser les villages que nous traversions. 
Dans les villages, on nous frappait à coups de fouet et à coups de 
bâton. Je crois même avoir vu une faux [Jbid., p. 113]. 


En d'autres occurrences, la foule était excitée par ceux-là 
même qui escortaient les prisonniers. Un jeune homme de Parsko 
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arrêté le 1er septembre et joint à une colonne de 400 prisonniers 
raconte : 


Dans le village [de Turek], les soldats firent accroire à la population 
civile que nous étions ceux qui massacraient les femmes et les en- 
fants polonais. Là-dessus ces gens se précipitèrent naturellement 
sur notre groupe et nous frappèrent à qui mieux mieux avec des 
fouets, des bâtons, tout ce qui leur tombait sous la main [/bid., 
p. 175]. 


Les coups provoquaient de graves blessures et, parfois, la 
mort. Le témoin ci-dessus déclare également : 


Lorsque nous passâmes [à Schrodal], les gens se précipitèrent sur 
notre convoi. Ils nous donnèrent des coups de bêche. Un grand 
nombre d'entre nous furent blessés et saignaient affreusement. J'ai 
vu un homme dont le nez et la lèvre supérieure avaient été complè- 
tement enlevés. Les soldats de l'escorte ne permettaient pas que 
les gens fussent pansés, mais obligeaient les blessés à continuer la 
marche [...]. 

Dans les villages, la population nous injuriait, nous jetait des can- 
nes et des pierres, de sorte que beaucoup d'entre nous reçurent 
des blessures. Beaucoup d'entre nous continuaient leur route, le 


visage inondé de sang [/bid., p. 1741. 


À Grätz, un prisonnier d'une colonne reçut « à la tête un si 
violent coup de ranche, qu'il en mourut dix minutes plus tard » (Ibid., 
p. 170). 


APPELS AU MEURTRE 


L orsqu'elle ne pouvait pas elle-même tuer les prisonniers, la 
foule n'hésitait pas à appeler au meurtre. Une femme de Jägerhof 
appréhendée par la police et emmenée, avec d'autres, vers Schleu- 
senau raconte : 
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Sur le chemin de Schleusenau, une foule de civils polonais nous 
suivit. Il y avait des femmes, des enfants et des hommes qui nous 
injuriaient, exigeaient qu'on nous tuêt et nous frappait avec des ha- 
ches et des gourdins. Dans la foule se trouvait le boucher Gneiw- 
kowski et un certain Paschke de Schleusenau. J'ai parfaitement 
entendu que ces deux hommes ont crié plusieurs fois, avec d'au- 
tres énergumènes, qu'on allait nous assommer ou nous fusiller 
tous, nous Allemands [fbid., p. 75]. 


Tués parce qu'il était accusés d'être des espions 


Beaucoup d'Allemands furent tués parce qu'ils étaient accu- 
sés d'êtres des espions ou parce qu'ils avaient été par le passé des 
soldats au service du Reich. A Bromberg, un homme de 45 ans, 
ancien officier de l'armée allemande qui avait pris part à la pre- 
mière guerre mondiale, fut débusqué par la soldatesque polonaise 
et tué d'un coup de baïonnette dans la tempe (/bid., p. 54). Une Al- 
lemande de 25 ans, Irma Ristau, s'était réfugiée, en compagnie de 
son mari, chez un jardinier portant le nom de Schmiede. Suite à 
une dénonciation, des soldats polonais envahirent la maison dans 
la nuit du 2 au 3 septembre. La jeune femme raconte son calvaire 
en ces termes : 


Une fois arrivés, [les soldats] demandèrent un interprète, parce que 
M. Schmiede était trop agité pour pouvoir se faire comprendre en 
polonais. Ils lui demandèrent : « Fils de putain, as-tu des armes ? ». 
Schmiede répondit négativement et leur dit qu'ils pouvaient procé- 
der à une perquisition. Là-dessus, les Polonais dirent : « Trois pas 
en arrière | » et le tuèrent d'un coup de fusil. Les Polonais tirèrent 
également sur madame Schmiede qui s'était couchée à côté de son 
mari assassiné pour lui dire adieu. Elle se sauva alors et nous cria : 
« Enfants, venez dans la cave, les Polonais nous tuent tous ! ». Nous 
nous réfugiâmes dans la cave. Les Polonais cernèrent la maison et 
tirèrent sur les portes, à travers les fenêtres de la cave, des tous cô- 
tés. Enfin, ils mirent le feu à la maison ; ne voulant pas être brûlés 
vifs, nous essayâmes de sortir de notre abri. Nous ne pouvions plus 
passer par la porte parce que le passage était déjà en flammes et 
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aussi parce que les Polonais tiraient immédiatement quand quel- 
qu'un venait à se montrer. C'est pourquoi nous cherchâmes à nous 
échapper par la fenêtre de la cave. Ce fut un apprenti jardinier qui 
grimpa le premier et sortit de cette façon. Nous le trouvâmes en- 
suite dans le jardin, tué d'une balle. Alors nous nous sauvâmes, 
mon mari et moi. Nous parvinmes à la rue. Là, nous levâmes les 
bras et nous cirâmes aux Polonais de ne pas tirer parce que nous 
nous rendions. Les civils polonais qui étaient présents crièrent 
néanmoins : « Il faut les fusiller : ce sont des Hitlériens, ce sont des 
espions ! » Là-dessus, un soldat polonais tua mon mari, qui mar- 
chait auprès de moi, d'une balle qui l'atteignit à la tête. La détona- 
tion et la terreur me clouërent sur place et je perdis connaissance, 
Quand je revins à moi, un soldat polonais était près de moi, baïon- 
nette au canon. Ce soldat déroba à mon mari son alliance, sa mon- 
tre et 45 zlotys [...]. Moi-même, je fus relevée par les cheveux, mais 
je retombais près de mon mari. Quand je demandai au soldat de 
me rendre au moins l'alliance en souvenir, il me porta des coups de 
crosse au cou et au dos, de façon qu'aujourd'hui encore — environ 
8 jours plus tard — je peux à peine mouvoir le dos. Je fus alors li- 
vrée à deux soldats qui avaient baïonnette au canon, afin d'être 
transportée au corps de garde. Comme je ne voulais pas me sépa- 
rer du corps de mon mari, ils me frappèrent les mains jusqu'à ce 
que je fusse obligée de le lâcher. Alors, je dus courir, les bras levés, 
couverte du sang de mon mari, les cheveux en désordre. Les civils 
polonais crièrent aux soldats de ne pas laisser échapper l'espionne 
allemande, mais de la fusiller sur-le-champ. Toutes les fois que 
mes bras tombaient de faiblesse, ils me frappaient les bras avec 
leurs fusils et me donnaient des coups de pied. À l'état-major de la 
place, je fus interrogée par un officier. Il fut démontré que je n'avais 
commis aucun crime. Je demandais à deux soldats qui assistaient 
à l'interrogatoire de me tuer, la vie m'étant devenue intolérable. 
L'un des soldats répondit : « Gaspiller une balle pour toi, vilaine Hi- 
tlérienne, c'est vraiment dommage ; va-t-en au diable ! ». Les Polo- 
nais me frappèrent encore et me laissèrent partir [bid., pp. 57-58]. 


A Posen, deux frères furent fusillés comme espions parce 


qu'on avait retrouvé chez eux une collection de timbres-poste, un 
vieux casque allemand et des composants de motocyclette. Au 
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cours de l'enquête qui suivit ce double meurtre, leur mère décla- 
ra : 


Le 4 septembre 1939, vers 11 heures, trois soldats polonais entrè- 
rent chez moi et se comportèrent, à peine entrés, comme des bêtes 
sauvages : ils démolirent les armoires et les tiroirs en jetant à terre 
linge, vêtements, aliments, etc. et ils défoncèrent même le fond 
d'une commode. 

Arrivés dans la chambre de mon fils Alfred, ils découvrirent sa col- 
lection de timbres-poste. Ils se précipitèrent sur lui et lui assénè- 
rent des coups de crosse sur les épaules et sur le dos en criant : 
« Le voilà, l'espion ! » Quand il voulut leur expliquer qu'une collec- 
tion de timbres n'avait rien à voir avec l'espionnage, ils le frappé- 
rent aussi au visage et crachèrent sur lui. On voyait sur son visage 
la marque de cinq doigts [...]. Ils percèrent notre appareil TSF à 
l'aide d'une baïonnette mise au canon d'un fusil. Quand ils trouvè- 
rent les économies de mon fils, qui dépassaient 1 000 zlotys, les 
soldats jurèrent en polonais : « Ces sacrés Allemands, ce qu'ils en 
ont encore de l'argent ! » et je vis l'un des soldats mettre cet argent 
dans sa poche [Jbid., p. 115]. 


Après que les soldats eurent en outre retrouvé une lampe de 
motocyclette et un compteur kilométrique, le jeune Albert et son 
frère Kurt finalement arrêtés et emmenés, sous les yeux de leur 
mère, comme espions. Après avoir été exposé pendant plus de 
deux heures aux injures de la foule dans une cour de la ville, ils 
furent fusillés sans jugement par des soldats polonais qui agis- 
saient sur ordre d'un officier (Jbid., pp. 115-116). Ainsi moururent 
les deux « espions » Albert et Kurt Barnicke… 

Parfois, une simple dénonciation suffisait pour être exécuté. 
Un groupe de prisonniers avait été enfermé dans la cour d'une 
grande propriété. L'un d'entre eux, Richard Glaesemann, se sou- 
vient : 

Un domestique arriva de la propriété et dit à l'officier [polonais] 

qu'un certain Watermann de Kostschin [...] avait régulièrement te- 

nu des réunions secrètes dans sa maison. Watermann, homme âgé 
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d'environ 60 ans, fut appelé. Interrogé sur le point de savoir s'il 
avait tenu de telles réunions, il répondit par la négative. Mais l'offi- 
cier déclara que les faits étaient établis par les allégations du do- 
mestique, qu'un tel gaillard n'avait rien mérité autre qu'une balle et 
le tua de son revolver après l'avoir conduit quelques pas de côté 
[bid., p. 168]. 


Dans ce climat de folie, ceux qui s'étaient affiliés à un parti 
pro-allemand étaient immédiatement condamnés mort. Non loin 
de Posadowo, quatre Allemands qui avaient leur carte au parti 
« Jeune Allemagne » furent fusillés sans jugement (Jbid., p. 160). 


CES « MARCHES DE LA MORT » DONT ON NE PARLE JAMAIS 


Ge qui n'étaient pas immédiatement tués étaient contraints 
d'effectuer de véritables « marches de la mort » longue de parfois 
plusieurs centaines de kilomètres. On ne leur donnait que très 
peu à manger ou à boire ; ceux qui ne pouvaient plus avancer ou 
qui se rebellaient étaient immédiatement tués. Un Allemand de 
Parsko qui faisait partie d'une colonne de 400 prisonniers ra- 
conte : 


[...] au soir, nous arrivâmes à Paiser. Là, on nous plaça dans une 
salle et en groupes de 6 prisonniers attachés les uns aux autres 
par les poignets et à l'aide de cordons très minces. Les liens étaient 
serrés le plus possible de sorte que les mains étaient gonflées et 
bleues parce que le sang ne circulait plus. Les gens criaient de 
douleur, Nous restâmes ligotés toute la nuit. Toujours ligotés, nous 
dûmes le lendemain marcher sur Tulischkow qui est éloigné, 
d'après ce que nous disaient les plus âgés du convoi, de 70 km. 
J'avais réussi, pendant la marche, à desserrer un peu les liens. Les 
autres étaient toujours si vigoureusement ligotés que pendant tout 
le chemin ils criaient de douleur [..]. 

Au-delà de Tulischkow, nous fñimes conduits dans un pré. 
M. von Gersdorff, qui était âgé de 65 ans environ et qui ne pouvait 
plus marcher, trébucha en regardant passer un avion allemand. Il 
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reçut d'un soldat un coup de crosse qui le fit chanceler et tomber. Il 
se releva précipitamment et cria : « Heil Hitler » à l'avion qui passait 
au-dessus de lui. Le soldat lui poussa l'extrémité du canon du fusil 
contre la poitrine : il tomba et le soldat fit alors feu sur lui. Per- 
sonne ne s'occupa du mort. Il ne nous fut pas permis non plus de 
nous rendre auprès de lui. 

Dans le pré on nous donna, en guise d'eau potable, l'eau toute sale 
d'une barbotière et on nous laissa reposer pendant dix minutes. 
Nous continuâmes notre route en direction de Turek [Ibid., p. 174]. 


De son côté, un autre prisonnier déporté vers Brest-Litowsk 


déclare : 


Le 7 septembre commença pour nous une véritable marche de la 
mort. Nous fûmes remis à un lieutenant d'infanterie ayant pour 
mission de nous transporter, avec quelque 100 hommes de sa 
troupe, à la prison de Bialypodlask, située plus à l'Est. Le premier 
ordre qu'il donna aux soldats, ce fut de nous fusiller sur-le-champ 
au moindre pas en dehors du rang et au moindre mot en allemand. 
On nous communiqua cet ordre à nous autres 281 prisonniers. 
Vers 1 heure de la nuit commença la marche [...]. Un Allemand à 
l'agonie, déjà maigre comme un squelette, fut transporté tout nu ; 
comme il ne pouvait pas marcher, nous l'avons porté à quatre, en 
le tenant par les bras et les jambes au-dessus du sol. Mon voisin 
reçut un coup de baïonnette profond dans la fesse. Après avoir 
marché jusqu'à l'aube, par différents chemins, nous fimes halte 
dans un petit bois. Ici, il nous fallut déposer l'agonisant. Il fut re- 
couvert d'un manteau et il a probablement reçu le coup de grâce 
avant que nous reprîmes notre marche. Un autre prisonnier sep- 
tuagénaire, incapable de se traîner plus loin, fut entraîné à l'écart 
par les soldats et le claquement de deux balles nous apprit qu'un 
terme avait été mis à ses souffrances. 

Jusqu'alors nous n'avions reçu ni à boire ni à manger [...]. Plu- 
sieurs d'entre nous étaient déjà complètement épuisés et souf- 
fraient des pieds. Les premiers retardataires eurent le sort qui 
nous attendait tous. On les forçait à s'agenouiller, à mettre la tête 
par terre, et on leur tirait une balle dans l'occiput. Personne ne 
voulait plus rester en arrière ni marcher dans les derniers rangs. 
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Les plus vieux et les plus faibles se cramponnaient aux plus vigou- 
reux d'entre nous, s'accrochaient à leurs bras et marchaient avec 
un dernier effort de volonté, en serrant les dents, malgré les plaies 
qu'ils avaient aux pieds et les douleurs insupportables. Tous les 
candidats à la mort moururent comme des hommes [Ibid., pp. 183- 
184]. 


Parfois, la marche de la mort se terminait en carnage. Un Al- 


lemand de Posen, Herbert Matthes, fut emmené, avec 400 autres 
prisonniers à l'inconnu. Le lendemain, ils n'étaient plus que 150 
puis ce nombre passa à 44. Les survivants furent alors conduit 
dans une étable : 


A 7 h. 30, des soldats accoururent en criant sauvagement : « Sortez 
par trois ! » Muets, les trois premiers sortirent. Une salve. Ils étaient 
morts pour la patrie. Cette horreur se répéta six fois. Heinz alla 
courageusement à l'issue et supplia les soldats de les épargner 
tous les deux, son frère Horst et lui. Il reçut un coup de baïonnette 
qui lui traversa l'épaule droite. « Encore trois dehors ! », Je comptai 
les pas, il y en avait dix à douze. Ensuite, ils étaient assassinés. 
Heinz me chuchota alors que le caporal avait dit que c'était dom- 
mage de gâcher des balles ainsi et qu'on poignarderait le reste. On 
entendait que des : « Oh | mon Dieu ! » Et celui qui respirait encore 
recevait des coups de crosse sourds mais mortels. C'était à notre 
tour. Il y en avait encore cinq derrière nous qui ne voulaient pas 
sortir et qui se cramponnaient partout. Nous sortimes alors, la 
main dans la main, mais nous fûümes poussés sur la gauche. Deux 
caporaux nous empoignèrent et nous emmenêrent quelques pas 
plus loin. C'était les deux bandits à qui Heinz avait, avec beaucoup 
de perspicacité, raconté pendant le jour que nous avions sur nous 
des choses précieuses et beaucoup d'argent. Nous leur donnâmes 
donc ce que nous possédions. Une querelle éclata entre eux à 
cause du partage. Nous en profitâmes pour fuir [Ibid., p. 39]. 


A Tarnowa, 150 prisonniers furent tirés comme des lapins : 


[...] on leur intima de gravir ensemble une colline par-dessus les 
champs libres. Auparavant, les Polonais avaient dressé, sur la col- 
line, deux mitrailleuses et de l'autre côté, ils avaient posté des sol- 
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dats par-ci par-là, sur le terrain même ou dans des fermes et des 
jardins isolés. Quand les Allemands, pourchassés, s'approchèrent 
de la crête, les mitrailleuses ouvrirent le feu sur eux. Les Alle- 
mands tombèrent en masses : les autres se jetèrent par terre. Les 
mitrailleuses firent feu pendant plusieurs minutes. Pendant une 
pause [...] les survivants, quelque 75 hommes, se relevèrent et 
s'enfuire par delà la colline, à travers un ravin, pour atteindre une 
forêt éloignée d'environ 500 mètres. Ils étaient protégés contre le 
feu des mitrailleuses par le repli de terrain : par contre, sur leur 
flanc gauche, les soldats qui y avaient été postés entrèrent mainte- 
nant en action. Ils se mirent à tirer à qui mieux mieux sur les Alle- 
mands courant de toutes leurs forces pour sauver leur vie. La plu- 
part de ces derniers furent abattus. Quelques-uns seulement attei- 
gnirent la lisière de la forêt. Là-dessus, la soldatesque sortit de ses 
cachettes. Les Allemands étendus par groupes ou isolément, morts 
ou grièvement blessés, furent exterminés à cous de crosse et de 
baïonnette. Ensuite, on dépouilla leurs cadavres et on les enterra 
superficiellement [1bid., pp. 178-179], 


LES ALLEMANDS JETÉS DANS DES CAMPS DE CONCENTRATION 


Ce qui eurent la chance de survivre à ces marches forcées 
furent internés dans des camps. Le plus sinistre d'entre eux était 
celui de Bereza-Kartuska. Le Père Odilo Gerhard, de l'ordre des 
franciscains, qui avait été arrêté le 1er septembre, y fut transféré. Il 
raconte : 


Le train arriva [...] vers 61/2 heures du soir. Après une rude marche 
de 5 km, nous parvinmes vers 8 heures au camp de concentration. 
[...] nous fallut passer sous les verges de 200 policiers qui nous 
frappèrent à coups de matraques, de crosses de fusils et de lattes 
de bois. Ce faisant, ils ne ménagèrent même pas les vieillards sep- 
tuagénaires. [.] un agent de police me donna un coup de matra- 
que et m'entraîna au dehors chez le commissaire du camp. Celui-ci 
me fit subir un interrogatoire et donna l'ordre [...] de m'octroyer un 
traitement meilleur |...]. 

Le 8 septembre, mes compagnons d'infortune me dirent, lors de 
l'examen médical sur la place d'exercice : « On t'a battu à tel point 
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que tu es couvert de tâches noires ! » (...). Sur la place, il nous fallut 
rester debout jusqu'au soir, sans manger ni boire, dans la chaleur 
ardente du soleil et au milieu de nuages de poussière insupporta- 
bles. Ensuite, on nous dépouilla de tout ce que nous avions sur 
nous, sauf l'argent et le linge indispensable : on m'enleva même le 
rosaire, le médaillon, le bréviaire, etc. jusqu'au tabac, jusqu'au ra- 
soir, jusqu'au cure-ongles. 

Alors commença l'exercice. On nous fit faire des exercices de gym- 
nastique : on nous commanda de nous coucher, de nous asseoir, 
et pendant de temps-là, un commandant ne cessait de nous frap- 
per avec une matraque ou une latte de bois, si nous n'exécutions 
pas assez promptement les exercices. À 8 heures du soir, nous fü- 
mes reconduits dans notre salle [...] elle contenait 16 lits de camp 
superposés. Un pareil lit de camp devait servir pour neuf hommes, 
alors que quatre à peine pouvaient y coucher raisonnablement. Je 
partageais le mien avec trois hommes de plus de soixante ans, par- 
mi lesquels un Italien gravement atteint de pneumonie. C'est pour- 
quoi je préférai coucher sous le lit, sur le carrelage. Nous étions 
140 personnes, nous reçümes en tout et pour tout un sceau d'eau, 
et cela seulement le troisième jour. De même nous ne reçûmes de 
pain que le cinquième jour ; peut-être 30 grammes par tête [..]. De 
temps en temps, on nous donnait une soupe d'eau chaude avec 
quelques grains de gruau : d'abord le matin à 8 h, puis le soir à 
7h; plus tard, on ne nous la servit qu'une fois par jour, vers 11 h. 
De 4 h du matin jusqu'à 8 h du soir, nous restions sur la place 
d'exercice. Les médecins nous conseillaient, à chacun d'entre nous 
qui menaçait de succomber, de ne pas se porter malade, car il 
paraît que bien rarement on sortait vivant de l'hôpital, ce que nous 
eûmes l'occasion de vérifier pour plusieurs d'entre nous [...]. 

Le dimanche 10 septembre, je priai le commandant de m'accorder 
la permission de faire une oraison commune dans la salle. Sa ré- 
ponse fut un flot de paroles injurieuses et des coups de matraque. 
Il en fut de même quand je formulai la prière de pouvoir pourvoir 
les malades et les mourants de secours spirituels [1bid., pp. 186-7]. 


MEURTRES COLLECTIFS ET CHARNIERS 


Hors des camps, des meurtres collectifs eurent lieu en de 


nombreux endroits comme en témoignent les charniers retrouvés 
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plus tard. Outre celui de Tarnowa (qui contenait 104 cadavres 
[bid., p. 24], voy. ci-dessus), citons ceux : 

- de Schulitz (contenant les corps de 12 Allemands fusillés 
après avoir été parfois frappés et torturés — yeux crevés, dents 
cassés) [fbid., p. 94]; 

- de Nieschawa (contenant les corps de 14 Allemands fusil- 
lés) [bid., p. 109] ; 

- de Tenczynek (20 Allemands fusillés après avoir eu les 
mains liées dans le dos) [1bid., p. 24] ; 

- de Wornozæ (25 Allemands fusillés et enterrés) [Ibid., 
p. 66]; 

- de Kutno (26 Allemands fusillés et mutilés) [Jbid., p. 24] ; 

- d'Alexandrowo (40 cadavres d'Allemands minoritaires de 
Thorn tellement mutilés que seuls trois ont pu être identifiés) ; 

- de Slonsk (58 cadavres retrouvés dans une fosse com- 
mune) [/Zd.]. 


A Jägerhof, 63 Allemands âgés de 14 à 76 ans furent assassi- 
nés dans plusieurs points de la ville le 3 septembre 1939 (Ibid. 
pp. 73 et suivantes). 


Les malades et les invalides n'étaient pas épargnés 


Lors de ces massacres, les malades et les estropiés ne furent 
pas épargnés. Dans leur rapport, les médecins légistes écrivirent : 


De nombreux exemples montrent que des estropiés, des malades 
et des vieillards n'ont pas échappé non plus aux massacres. C'est 
ainsi que dans la province de Posent, parmi les six personnes qui 
ont été tuées ensemble dans un des trains d'internés à Rozépole 
[..….] on trouve deux hommes pourvus de membres artificiels, l'un 
avec prothèse de la cuisse supérieure, l'autre avec deux jambes ar- 
tificielles |...]. De même, à et près de Bromberg, on a tué plusieurs 
personnes amputées de la jambe ou atteintes d'autres infirmités, 
par exemple [...] Gustave Schubert, 65 ans, atteint d'une scoliose 
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très prononcée de la colonne vertébrale [..], Paul Piotrowski, 
55 ans, avec appareil à attelles et ressort à la jambe droite [...], 
Paul Lepeczinski, environ 50 ans, avec jambe artificielle [...], Wi- 
heilm Gollnik, 88 ans, atteint d'une lésion cérébrale à la suite d'un 
coup de hache reçu sur la tête [..] il y a 10 ans ; en outre [...] Em- 
manuel Hemerling, 35 ans, atteint d'une tuberculose pulmonaire 
grave des deux lobes [Jbid., p. 200]. 


DES FEMMES ET DES ENFANTS MASSACRÉS 


D e même, les femmes et les enfants ne furent pas, non plus, 
épargnés. À Kaminieck, sur 26 cadavres retrouvés, trois étaient 
ceux de femmes (Ibid, p. 87). Dans leur rapport rendu le 
29 septembre 1939, les juges Hurtig et Reger écrivirent : 


En plus des victimes de ces déportations, il y avait les massacres 
d'Allemands dans d'autres parties de la province, spécialement 
dans les districts de l'Est et du Sud, où des meurtres extrêmement 
brutaux furent commis. Des familles entières furent liquidées. Les 
hommes n'étaient pas toujours simplement fusillés mais massa- 
crés avec toutes sortes d'objets devant leurs proches, qui étaient 
informés de leur mort prochaine [Cité par A. de Zayas, op. cit. 
pp. 133-134]. 


De son côté, un Allemand entré dans Bromberg deux jours 
après le « dimanche sanglant » déclara : 


Le tableau qui s'offrit à nos yeux était épouvantable. Des gens d'un 
certain âge avaient été fusillés sans avoir été auparavant mutilés. 
En revanche, nous avons trouvé dans une fosse commune [...] 
8 cadavres tellement mutilés qu'ils étaient devenus méconnaissa- 


bles [...]. Parmi les morts, certains avaient l'occiput défoncé, les 
yeux étaient crevés, les bras, les jambes et même les doigts étaient 
brisés. 


Des familles entières ont été assassinées, entre autres : Kohn : 
père, mère et enfants ; Boldin : trois personnes ; Bôhlitz : le père et 
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ses deux fils ; Beyer : le père et ses deux fils (18 et 10 ans), on arra- 
cha le cadet des mains de sa mère en pleurs [/bid., p. 68.]. 


À Eichdorf, 38 Allemands furent assassinés entre le 4 et le 

5 septembre 1939, Les cadavres de 15 d'entre eux furent retrouvés 
dans un bois proche, jetés dans un point d'eau avec un cadavre de 
chien. Parmi eux, il y avait 7 femmes, une jeune fille de 19 ans 
(Else Dahms) et deux enfants de 7 et 3 ans (Walter Busse et Er- 
hard Prochnau). Parmi les enfants de moins de douze ans assassi- 
nés, citons : 

-  Heidelies Tetzlaff, 11 ans (tuée de deux coups de feu) ; 

- Kurt Beyer, 10 ans (tué d'un coup de pistolet et d'un coup 
de fusil) ; 

-  Günther Renz, 9 ans (tué d'un coup de fusil) ; 

- Gisela Renz, 4 ans (tuée d'un coup de feu) ; 

- Kurt Schmolke, 13 mois (tué d'un coup de feu) ; 

- Egon Berger, 4 mois (tué par une grenade à main) [Ibid., 
pp. 79 et suivantes]. 


Femmes enceintes assassinées 


Des femmes enceintes furent également massacrées. Un Alle- 
mand de Bromberg déclara : 


J'ai vu notamment un soldat percer une femme enceinte d'un coup 
de baïonnette donné par derrière, puis pousser la femme du pied 
pour retirer sa baïonnette, si bien que la femme tomba dans l'esca- 
lier où on la tua d'un coup de fusil [Ibid., p. 47]. 


A Rudak, la femme d'un sacristain protestant Sonnenberg 
apprit que son mari venait d'être arrêté et emmené par les Polo- 
nais. C'était le 1er septembre. Bien qu'elle fut enceinte et qu'elle 
eut avec elle son petit garçon de trois ans, la femme n'osa plus 
rentrer chez elle, de peur que les Polonais viennent la chercher à 
son tour : 
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Du 1# au 6 septembre, la femme enceinte erra avec son petit gar- 
çon dans les environs de Rudak, terrifiée et dévorée de soucis à 
cause de son mari, anxieuse pour son sort à elle et celui de son fils, 
et cherchant en vain un refuge chez l'un et chez l'autre, couchant 
même dans les granges et dans les briqueteries. Le 6 septembre, 
elle rencontra Martha Bunkowski (célibataire) qui avait fui, elle 
aussi, devant la fureur grandissante des Polonais. Les deux fem- 
mes et le petit Heinrich Sonnenberg se cachèrent dans un ouvrage 
fortifié qu'avaient abandonné les Polonais et où déjà nombre de 
fuyards avaient cru trouver refuge. Le lendemain, c'est-à-dire le 
7 septembre 1939, Mme Sonnenberg pria Mlle Bunkowski d'aller 
chez elle et de lui rapporter des vêtements pour son petit garçon. 
L'obligeante Mlle Bunkowski revint bientôt, mais avec des soldats 
polonais. Elle fut alors emmenée, ainsi que Mme Sonnenberg et 
son fils. Des témoins déclarèrent que, quelques temps après, un 
soldat était revenu et aurait dit en polonais, en rapportant l'enfant : 
« Ces deux-là ne reviendront plus ! ». 

Le 8 septembre 1939, des Allemands ont retrouvé le corps de la 


femme enceinte et de sa compagne dans une porcherie [...]. La 
femme enceinte gisait sur le ventre, la tête dans une flaque de sang 
[bid., p. 112]. 


Ailleurs, une femme enceinte de sept mois préféra se suici- 
der plutôt que d'être arrêtée et jointe à une colonne de prisonniers 
pour une « marche de la mort » qu'elle n'aurait pu supporter (Jbid., 
p. 182). 


TORTURES ET MUTILATIONS 


Es es cadavres retrouvés plus tard portaient très souvent des tra- 
ces de coups qui trahissait la fureur des agresseurs au moment 
du massacre. Un Allemand de Bromberg, témoin du meurtre d'un 
groupe de sept personnes par des soldats polonais, revint plus 
tard afin d'examiner les cadavres, Il déclare : 


Les yeux de deux cadavres avaient été crevés par des baïonnettes. 
Les orbites étaient vides : elles ne contenaient qu'une masse san- 
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glante. La partie supérieure du crane de trois cadavres manquait : 
le cerveau était à un mêtre des cadavres. Les autres cadavres 
étaient dans un état épouvantable. Le ventre de l'un d'eux était 
complètement ouvert [Ibid., p. 41]. 


Non loin de Posen, le père d'un jeune garçon de seize ans 
assassiné vint voir une dernière fois le corps de son fils. Il ra- 
conte : 


Je ne revis mon fils Helmut [...] que dans son cercueil. Le spectacle 
en était effroyable. Le corps avait été transpercé de 16 coups de 
baïonnette. Le côté droit de la tête manquait, l'orbite gauche était 
vide et le nez avait été enfoncé. En outre, on voyait, au milieu du 
front, l'entrée d'une balle [...]. La douleur me fit chanceler. 

Outre le cadavre de mon fils, je pus voir encore les cadavres des 7 
autres qui, comme Helmut, avaient été enfouis à Falkowo. C'étaient 
des hommes mûrs [...]. Tous les cadavres avaient été affreusement 
mutilés. Il manquait les orteils et les doigts à la plupart des cada- 
vres ; ceux-ci avaient presque le ventre ouvert, si bien que les en- 
trailles sortaient lamentablement. Je me souviens d'avoir vu un ca- 
davre dont les paupières avaient été arrachées. Toutes les têtes de 
ces morts étaient énormes et sans formes, car toute avaient été 
plus où moins écrasées [Ibid., pp. 106-107]. 


Certains hommes, comme le jeune Heinz Schäfer, furent 
même émasculés après avoir été tués (« Heinz Schäfer était aus- 
si éventré et ses intestins sortaient aussi de son corps. [...] les 
organes génitaux manquaient chez H. Schäfer, on les lui 
avait coupés ; en effet, j'ai vu distinctement des morceaux de 
muscles et des bouts de boyaux là où étaient auparavant les 


parties génitales » [Ibid., p.67). 
VICTIMES DÉLESTÉES DE LEURS BIENS 


Ï rès souvent, les victimes avaient été délestées de leurs biens. 
Un père qui vint voir le cadavre de son fils tout juste déterré décla- 
ta: 
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On lui avait enlevé ses chaussures, que nous n'avons pas retrou- 
vées. En outre, on lui avait volé son portefeuille contenant environ 
40 zlotys, sa montre avec la chaîne et tous les papiers qu'il avait en 
poche. Du moins, il avait tous ces objets sur lui en quittant la mai- 
son de ses parents [Jbid., pp. 66-67] 


Un Allemand qui avait été assommé lors d'un massacre affir- 
ma : r Lorsque je repris mes sens [...] je pus m'apercevoir de la 
manière dont les corps de mes camarades furent dévalisés 
par les soldats polonais qui se saisirent aussi bien de leur 


argent que de leurs montres » (Ibid., p. 159). 


MAISONS PILLÉES 


L es maisons d'Allemands furent également pillées. On se sou- 
vient du cas de Madame Radler, contrainte de déterrer les objets 
de valeurs qu'elle avait cachés dans son jardin et de les donner 
aux soldats polonais. Le 9 septembre 1939, un Allemand de la ré- 
gion de Bromberg raconta que les soldats polonais qui avaient per- 
quisitionné la maison de ses parents quelques jours plus tôt 
avaient volé « plus de 2 000 zlotys et d'autres objets de va- 
leur » (Ibid., p. 59). Un Polonais poursuivi pour avoir participé à 
des meurtres dénonça un de ses camarades qui, dit-il : « pilla ptu- 
sieurs maisons et y déroba des vêtements » (Ibid., p.64), De son 
côté, une jeune polonaise mentionna : 


Les soldats polonais nous ont volé, à mon père et à moi, de l'argent, 
mon sac à main, nos montres et nos bagues. Notre habitation a été 
tout à fait démolie ; les meubles ont été brisés à coups de hache, 
on vola toute notre vaisselle et notre linge [Jbid., p. 71]. 


Parfois, les Polonais ne pillaient même pas et se conten- 
taient de mettre le feu aux maisons. Le 13 octobre, la fille d'un 
cultivateur allemand de Wojciechowo, dont le frère avait été mor- 
tellement blessé par des Polonais, déclara : 
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Le lieutenant polonais tira également sur ma mère, mais la man- 
qua. Le petit écolier de 13 ans [qui vivait chez nous] fut atteint à 
l'épaule. Le dernier coup était pour moi mais il ne m'atteignit pas, 
car je me tenais toujours dans le corridor [...]. Ma mère et moi por- 
tâmes mon frère encore vivant dans la cave, espérant y trouver un 
refuge. Mon frère déclara à maintes reprises que ce n'était plus né- 
cessaire, qu'il allait mourir et, en effet, il rendit bientôt le dernier 
soupir. Pendant ce temps, les soldats polonais avaient mis le feu à 
notre grange et le vent poussait le feu vers la maison, si bien que 
bientôt celle-ci fut gagnée par le feu. Au dernier moment, nous 
nous précipitâmes dehors en traversant les flammes. Nous dûmes 
abandonner mon pauvre frère dans la cave de la maison, si bien 
qu'il brûüla avec elle [...]. 

Dans notre village, les troupes polonaises ont brûlé trois fermes al- 
lemandes et passé par les armes le cultivateur Gatzke, âgé de 
32 ans [Ibid., p. 103]. 


CAS DE VIOLS 


D urant ces jours tragiques, des viols furent commis. A Slonsk, 
par exemple, des témoins rapportèrent que, sur ordre des soldats 
polonais : « les filles de l'instituteur Daase avaient été forcées 
de se déshabiller et qu'ensuite elles avaient été violées par 
eux » (Ibid., p. 110). Plus tard l'une des filles victimes, Mellita, té- 
moigna. On lit : 


Ma sœur, qui a deux ans de moins que moi, et moi-même, nous fü- 
mes conduites chacune dans une chambre. On m'obligea à m'as- 
seoir sur le canapé, le civil s'assit à côté de moi et commença à me 
faire subir une visite corporelle. Ensuite, il porta la main sous mon 
jupon, déchira ma culotte et exigea que je me donne à lui. Je me 
défendis désespérément, même lorsqu'il dirigea son browning sur 
ma poitrine en me menaçant de me tuer. Ce n'est que lorsqu'il fut 
allé chercher l'autre policier, qui pendant ce temps avait violé ma 
sœur cadette, qu'il réussit à me faire violence, à moi aussi. Le mé- 
decin que j'allais voir le lendemain constat qu'il y avait eu coït. La 
visite médicale de ma sœur cadette donna le même résultat [Jbid., 
p; 72]; 
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Une jeune fille de Bromberg, Vera Gannott, raconta égale- 
ment sa terrible expérience : 


[...] arriva une troisième bande formée de soldats et de civils. Alors 
que ceux-ci s'approchaient, je courus me cacher dans la Brabe, 
une rivière coulant derrière notre maison. Mais on m'en retira par 
les cheveux. Dix à quinze civils m'ernmenèrent dans la maison, Ils 
me dirent que j'allais voir que les Polonais n'étaient pas si mé- 
chants, ils me permettraient de me débarrasser de mes vêtements 
mouillés. Comme aucun des hommes ne quittait la chambre, je re- 
fusai de changer de vêtements. Les Polonais, alors, m'arrachèrent 
les vêtements du corps et me couchèrent toute nue sur le plan- 
cher. Une dizaine d'homme maintinrent, de force, à la tête, aux 
mains et aux pieds. Un des Polonais me fit violence. Il me fit subir 
le coït. J'eus des blessures. Pendant les premiers jours qui suivi- 
rent, j'eus de fortes douleurs [...]. Les autres Polonais ne m'ont pas 
violée [bid., p. 71 ; l'original du procès-verbal de sa déposition est 
reproduit en fac-similé pp. 29-30]. 


Dans les semaines qui suivirent les événements sanglants, 
et alors que la Pologne avait capitulé, de très nombreux faire-part 
de décès et avis de recherche furent publiés dans les journaux al- 
lemands tels que le Deutsch Rundschau, l'Ostdeutscher Beobachter et 
le Posener Tagebatt. (voy. pages suivantes) Ces documents témoi- 
gnaient de la violence des massacres commis contre les Allemands 
minoritaires de Pologne. 


BILAN : 6 000 VICTIMES ENVIRON 


Q, fut le bilan de ces atrocités ? Dans sa première édition, le 
Livre blanc allemand parla de 5 437 meurtres recensés au 
17 novembre 1939. Dans sa seconde édition, il était question de 
« plus de 58 000 morts et disparus » recensés au 1er février 
1940 (Hbid., p. 5) : 


[.….] jusqu'au 1er février 1940, le nombre des cadavres identifiés 
d'Allemands minoritaires s'est élevé à 12 857, À ce chiffre de 
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12 857 victimes identifiées, il faut ajouter celui de 45 000 disparus, 
d'après l'état actuel des constatations officielles [...] et que l'on doit 
considérer, puisque l'on n'en a plus retrouvé de traces, comme 
ayant également été assassinées. 


L'historien A de Zayas qualifie ce nombre — 58 000 — 
d'« estimation fabriquée par Gœbbels pour sa machine de 
propagande » (op. cit., p. 79). L'auteur mentionne une étude réali- 
sée en Allemagne dans les années 60 et au terme de laquelle 
3 841 victimes furent recensées (pp. 139-140). 


Toutefois, cette enquête avait été réalisée plus de vingt ans 
après les faits et les seuls témoins interrogés étaient des Alle- 
mands de l'Ouest. Il est donc raisonnable de penser que le nombre 
réel de victime dépasse largement les 3 841. L'auteur mentionne 
ensuite les archives du Bureau allemand pour les Crimes de 
guerre qui renferment les dépositions de 593 témoins recueillies 
par 44 juges civils et militaires dans les mois qui suivirent les faits. 
Les enquêteurs parvenaient à un total de 1 000 victimes identi- 
fiées auquel il fallait ajouter entre 3 500 et 5 000 victimes non 
identifiées. Et À, de Zayas de conclure : « sachant que les archi- 
ves sont incomplètes et sachant qu'il n'est guère possible que 
les juges aient interrogé tous les témoins survivants, l'estima- 
tion fixant à 6 000 environ le nombre d'Allemands massacrés 
peut apparaître raisonnable » (Ibid., p. 140). 

Nous parvenons donc à un total conforme à celui qui était 
avancé lors de la première édition du Livre blanc allemand. 


Aujourd'hui, les atrocités commises en août-septembre 
1939 par des Polonais sur des Allemands minoritaires sont totale- 
ment occultées. À ma connaissance, on n'en trouve nulle mention 
dans les manuels d'Histoire. 


DOCUMENTS ÉCRITS 


Original du procè-verbal de la déposition de Vera Gannott (voy. p. 26) 
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Page 261 du livre sur les atrocités polonaises 

Quelques annonces publiées dans la presse allemande 
pour tenter de retrouver des disparus 


Page 258 du livre sur les atrocités polonaises 
Noms de victimes publiés dans la presse allemande 
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Ca na Dee DE que sont devemur . . -? Annonces dans in 4 Deutsche Rundschau » «1 dans 
les mer Tageblait », sün de retrouver Ja trace d'Allemands mivoritaires déportés par les Polouni: 
et disparus 


Huit Allemands assassinés à Glinke, 
près de Bromberg. 
(Note : ce cliché est parfois présenté comme des 
femmes allemandes violées et assassinées en 
1944 par des soldats de l'Armée rouge. C'est une 


erreur.) 


4 L u an L ts à 
Ga 
p 


Dora Radler (dont le père et les deux frères ont été assassi- 
nés) entourée des membres d’une commission internationale 
appelée pour constater les atrocités polonaises. De gauche à 
droite : Dr. Espinosa (Chili), Dr. Karellas (Grèce), M. Santoro 
(diplomate italien), Dr. Faroghi (Inde), Dr. Ohanian (Perse). 
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iné et châtré 


10 ans 


Kurt Bevyer, 
Homme inconnu, assass 


Épouse Kempf, 25 ans, assassinée à Wiesenau avec son mari (36 ans) et ses deux 
enfants (9 et 2 ans). Elle était enceinte et d'après le médecin légiste, l'accouchement a 
commencé pendant son agonie. On voit encore le bébé entre ses jambes. 


M. Jaentsh, invalide (deux prothèses aux deux jambes). Il faisait partie d'un groupe de 
6 personnes de Rozepole qui ne pouvaient plus suivre le convoi de déportés. Toutes ont été 
tuées. M. Jaentsch a reçu une balle dans la tête, une autre dans la poitrine, ainsi qu'une bles- 
sure à la tête provoquée par un objet contondant. 


Épouse Frieda Ristau, 31 ans, mère de trois enfant (qui ont survécu). La balle de fusil entrée 
par l’occiput a fracassé la boîte crânienne. 


Cadavres prêts à être inhumés. 


